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LA PREMIÈRE ANNÉE 
DU VINGTIÈME SIÈCLE 

Le dix-neuvième siècle a uni dans l'apo
théose truquée de l'Exposition. 

A entendre ses preneurs officiels, il faisait 
resplendir dans son couchant une lumière qui 
devait éclairer l'avenir. En réalité, il laissait 
planer sur notre pays, comme un nuage, la 
fumée de ses feux d'artifice. 

Dans l'héritage mêlé qu'il nous lègue, il y 
gL du bien à recueillir, du mal à répudier : ar
deurs généreuses et utopies décevantes ; pro
grès scientifique qui développe le bien-être et 
appétits toujours en quête d'un bien-être plus 
complet ; communications faciles et rapides 
qui rapprochent les peuples et passions hai
neuses qui divisent les hommes ;en un mot.une 
confusion de tout, dans laquelle se heurtent 
les choses et les mots. 

11 semble que, comme à Babel, on ne se , 
comprend plus. La République, pour les hon-
nctci gens, est un gouvernement de concorde 
«H de justice, dans lequel chaque citoyen a sa 
pari égale d'influence; elle est pour les autres 
un syndicat de défense qui s'attache à ex
clure de la chose commune les Français qui ne 
partagent pas leur pensée et ne coopèrent pas 
à leurs intérêts. 

La liberté, qui est le respect de tous pour 
le droit, l'activité et l'opinion de chacun, est 
devenue, |>our certains, la faculté d'abuser du 
pouvoir pour imposer leurs doctrines et faire 
leurs affaires. 

La fraternité, qui n'est que l'amour du pro
chain mis en pratique, s'est transformée^ en 
lutte de classes, et le patriotisme s'est mué en 
humanitarisme. 

Voie î les ch?os que doit ordonner le ving
tième siècle; l'oeuvre est urgente autant qu'elle 
est grande, mais elle n'avancera guère si les 
années prochaines ressemblent à celle qui ex
pire 

Le bilan de 1901 est lamentable. 
Le pouvoir, complice ou esclave d'une secte, 

a attenté à la conscience des citoyens. La loi 
s'est levée contre le droit; elle a créé.en France, 
ïjnc classe de parias, qui ne peuvent avoir un 
domicile, choisir des compagnons de vie, pos
séder un patrimoine sans une permission dif
ficile à obtenir et facilement révocable. Et, 
pour montrer qu'il est aussi ;t l'aise à l'égard 
de la probité que de la liberté, l'Etat a mis la 
Biairi sur leurs biens, comme il avait mis l'in
terdit sur leur foi. | 

Tout ce qui constitue la force morale jet la 
force matérielle de la nation est systématique
ment combattu, diminué, détruit. 

On dénie le droit d'enseigner à ceux qui 
prêchent par l'exemple la doctrine de l'union 
sociale par le dévouement et l'oubli de soi. En 
même temps, s'organise, dans l'Université elle-
mên:c, une église nouvelle qui n'a pour credo 
que des négations, vise à briser le lien national 
du patriotisme, et n'hésite pas à prendre son 
priai nom; l'église des « sans patrie ». 

Affaiblir l'armée avant de l'anéantir, tel est 
l'objectif des rêveurs de frontières ouvertes; 
ils encouragent les soldats à l'indiscipline, et 
le gouvernement collabore avec: eux en amoin
drissant l'autorité des chefs. L'officier est as
similé à un fonctionnaire, au moment même où 
le fonctionnaire est réduit à la pleine servitude 
qui le destitue du droit individuel de penser 
et de croire, du droit de famille d'élever ses 
enfants et de choisir ses relations, du droit 
sacré de voter selon sa conscience. 

La it.minuti.on de la fortune publique cor
respond à cet amoindrissement moral : l'in
dustrie périclite; l'impôt ne rend plus; il faut 
faire appel à l'emprunt pour solder les dé
penses courantes, et le ministre des finances 
invoque la disette pour obtenir des douanes 
d'indispensables plus values, pendant qu'il en
voie ses délégués à la conférence de Bruxelles 
subordonner l'indépendance du législateur 
français aux convenances des cartels alle
mands. 

Est ce donc la décadence, l'abaissement de 
notre influence au dehors, la ruine de notre 
prospérité au dedans ? 

O sera ce que nous voudrons. 
Le sort du pays n'est pas soumis à quelque 

fatalité inéluctable; il est entre nos mains, et 
Chacun de nous aura la responsabilité des len
demains qu'il préparera. 

Les forces ennemies ne sont redoutables qu'à 
raison du champ qu'on leur laisse. Combat
tez-les de front, elles s'évanouiront au pre
mier choc de la volonté réfléchie et concor
dante des honnêtes gens. 

Mais l'heure n'est plus des prudences égoïs
te», ni des habiles réserves. Si nous ne savons 
ou ne voulons associer nos efforts, si ceux qui 
pensent ne parlent pas et ceux qui ont ne don
nent pas, quatre ans d'une législature pareille 
à celle qui finit peuvent entraîner la chute ir
rémédiable. 

Quel est le bon Français qui ne déplore la 
situation présente ? Prenez garde : celui qui 
déplore et n'agit pas, n'a plus le droit de se 
Ufre un bon Français. Les indécis, les tièdes, 
les mous, qu'ils le veuillent ou non, sont les 
tomphees des sectaires, des internationaux et 
des antipatriotes, et les prétendus sages, amis 
de leuj repos et de leurs rentes, qui ne sacri
fient à l'action électorale ni une démarche ni 
ton denier, auront une responsabilité égale à 
celle des malfaiteurs qui violent nos libertés, 
affaiblissent l'armée et dilapident les finances. 

L. CADOT, 

INFORMATIONS 
L E S O B S E Q U E S D E M. H E N R Y F O U Q U I E R 
Paris , 26 décembre. — Los obsèques do M. Henry 

Fouquior seront oélébrées après-demain, samedi, à 
midi , en l'cgluo Saint-Piorre-do-Chaillot, où lo corps 
a é té déposé hier soir. 

L E ROI D E S B E L G E S A P A R I S 
Paris , 20 décembre. — Le roi de* Bolges , accom

pagné do sa fille, la princesse Clément ine , es t arri
vé cet après-midi à Paris . On sa i t quo Léopold I I a 
l' intention do puiser quinze jours sur la côto d'azur, 
où il so rencontrera avec le roi d'Angleterre. 

L A LOI N 7 1 L E S ASSOCIATIONS 

Par i s , 20 déccmbio. — D e s poursuites vont ê tre 
exercée^ par lo l'arquet contro les pet i tes Soeurs do 
l'Assomption, à Pius>y, pour infractioa à la loi sur les 
Congrecations. C'est M. André, juge d'instruction, 
qui est ohargo do l'affaire. 

I N M A I R E REVOQUE 
Belfort, 20 décembre. — M. Girardey, mairo do 

Chevremont, (territoire do Betfort) , v i ent d'être ré
voqué pour avoir, dans un discours, attaqué le minis
tère e t spécialement M. Millernnd. 

LA C A U S E D E J E A N N E D'ARC 
Le Xoneelliitc de Rtnwn d i t tenir do bonne sourco 

qu'à Rome, 'os familiers du Vat ican affirment quo 
l'avis donné par la Congrégation des Rites , dans sa 
saénce antépréparatoiro du 17 courant , pour la causo 
de la vénérable J e a n n e d'Arc, a é té favorable. 

L e Pape aurait le désir d'abréger -es délais qui , 
doivent séparer les diverses réunions restant à tenir 
par la Congrégation. 
L E G E N E R A L A N D R E C A N D I D A T A U S E N A T 

Le général André aurait l ' intention de se présen
ter contre M. Mazoau, à Dijon, aux é lect ions séna
toriales qui auront lieu l'année prochaine, quelques 
semaine* après la misu à la retraite du ministre do 
la guerre . 

L A S A N T E D U P A P E 
Par i s , 20 décembre. — C'est sous réserves que 

nous vous s ignalons la dépêeho quo voici , publ iée 
par V« Agence Nat iona le » : 

» Rome, 26 décembre — Le Pa.p? M» trouve un pan 
fatigué à la .suite dc-s attoaa de N'oc.l auxquels il a voulu 
assister malgré tes caaai l i de «on médecin. Toutefois, 
le duotcur La-ppoui, qui a visité, ce mutin, le Saint-Pàre, 
s'est burné à lui reetirnmai.'.ler un peu de repos. » 

U N M A R I A G E A N N U L E 
Paris, 20 décembre. — Sur la plaidoirie do Mo 

Léon Devin , la première Chambre du Tribunal civi l , 
présidée par M. Di t to , v ient do prononcer par dé
faut l 'annulation du mariage, contracté à Londres, 
par le marquis de Bernis, l i eutenant do cuirassiers, 
avec Mme Elias BoM.nbr.iunn, veuvo de M. d'Ancien 
de la Bât ie . 

L'annulation é ta i t demandée par la mèro du mar
quis de Bernis, dont le con^ntemont n'avait pas é té 
soll icité. 

Celui-ci avai t quitté i l légalement son corps pour 
aller faire célébrer ce t t e union par un prêtre catho
lique <lo Londres et n'avait fait précéder son raa-
riago d'aucune publication en France . 

F I D E L E S A LA F R A N C E ! 
Mulbou.se, 2(> décembr». — Trois cents jeunes gens 

domicil iés dans l'arrondissement de Mulhouse v ien
nent d'être condamnés chacun à (>U0 marks d'amende 
ou Ml semaines de prison, pour s'être soustraits par 
l'émigration au service mil i taire . 

L A C O N F E R E N C E D E S S U C R E S 
li Agence Nationale nubllo la dépêche su ivante 

que nous reproduisons sous réserve»; 
ISorlin, 26 décembre. — Le principal organe des fabri-

eattU d j siKire trait pouvoir MVBoatxraar le plein succès 
de lu cent» verve de Hruxûiles : « Déjà, dit-il, des négocia
tion» coiifi.lotrt.it'/'is en vu-' de la suppression des primo» 
drrt-otes ou iialiiwlM aoat eu^tgées entre les puissances 
bvWftaafla, Ixi Fraiïoe eUc-inôuie donnerait son a-llu-sàun 
à cette suppression. » 

LA C H A L E U R E N E G Y P T E 
Alexandrie, 20 décembre. — L a chaleur est anor

male en Egypte, On a constaté 30° au-dessus de 0 au 
Caire. 

Ç n i L I ET A R G E N T I N E 
LA R E P R I S E D E S NEGOCIATIONS 

Sant iago , 20 décembre. — Après la rupture des 
négociat ions par le Chili, celui-ci avait présenté do 
nouvelles propositions qui o n t é té modifiées par lo 
gouvernement argentin. Le gouvernement chilien a 
accepté ces modifications et les actes auxquels ont 
abouti les négociat ions ont é té s ignés ce soir. 

CHOSES & AUTRES 
IKnvs un salon, M parle du verdict de l'iifT pire Brierre. 
— L ' « M : » ; , dit niiclqu'un, n'a pas eu de chante avec 

son svstéma île dénégation ; il cherchait à se réfugier 
dans le miquis de la pruei'dure. 

— Et il n'a pu gagMr, a j o u t une autre personne, que 
les bols... de je . 

— X — 
Ti':p:ii. qui tient rmo auénoa de commerce vient aux 

rcrrse'grrenvcntis cbiiz rn jeiuie homme qu'on lui a recom-
m:n»dc comme comptable. 

Le oimcTerire de oe denier ne tarit p i s d'éloges sur son 
locataire, ses èeuiuiges i.tusgneiit un tel lyrisme que Tau-
oiîi, pris ds* soupçon, s'cwie sraidain : 

— Mais, j'y srmj;«, vous n'allez pas me le débiner à 
cette épMjue-ci de lancée ; c'est bon, je repasserai vers le 
15 janvier [ 

LA PROFESSION DE FOI DE BAUDIN 
e n 1 H 4 8 

Nous croyons intéressant pour nos lecteurs de p u 
blier la profession do foi adressée par Baudin à ses 
électeurs en l&iS. 

Nos sectaires modernes qui, dimanche dernier cn-
core,affirmaient par la bouche, de M. Waldock-Rous-
seau être les admirateurs et les continuateurs d e 
l'œuvre do ce martyr de la cause do la l iberté fe
raient bien de méditer ce document . 

Di:r.uiTi:jiK.sT i>E L'AIN 
PBOrKSHIOlf DE l'OI 

CompiliiaWw jà uuiiis, 

tVilieité pir un grand nambre d'entre vous, un homme 
du p.iys, Ataboaa* Riudin, médecin à Paris, mtif de 
Kantwa, vient arjouvJ'hui »s pivsentJer à vos Kuffra .̂ s. 

Kopubiicain UCJ «in enfance, issu d'une fain:'',!e ayant 
donne de; ga^e» * l» patrie d a n tous k s tnxtpi difficiles, 
bumure pur et désiiatéressé, dont les convictions n'ont ju-
nvus vaiié, je crois que mjn tour est enfin venu de nie met
tre sur les rangs. 

L'fioure est arrivée pour les homme* de cœur de se con
sacrer à la patrie, d'autant p!u« que, dans les circonstance» 
graves où nous somraws, leur interveufian ne saurait avoir 
lieu, sans un absdiu dévouement et sans l'accomplissement 
de sérieux smorifioes. 

Je pense être OSKOZ connu de vous tous pour n'avoir pus 
besoiu d'affirmer que toute espèce d'ambition est étraBgère 
à \x production de u n candidature. 

B importe de bien préciser les bases sur lesquelles je 
veux qu'elle «oit établie. Plus de corruption, plus d'in
trigues, plus da favaritiams, < tout par tous et pour 
tous 1 » 

La Répiilulique française, une et indivisible, avec la de
vise réausée : c Liberté, Egalité, Fraternité ». 

Apres oiaqasnte ans de tentatives en faveur de tontes 
les tonnes de aawmcliie, si inoontestaUemsnt condamnées 
par les ressauts, fi est evïient qu'en dehors de la Répabdi. 
que, il m peut advenir désonoai* que désordre, anarchie, 
guerre civM. 

Donc, la RipuMique est, dès ce jr/sr, la série forme du 
gouvernement oapabce d'offrir aux invente de tous uns sau
vegarde assurée, un système de c oGoeervation », de sécu
rité et de garanties rassurantes. 

Ainsi, je produis mes titras «on» rtavocation rJco prin-
c4p«s suivants : 

Souveraineté du peuple exercée por te suffrage direct et 
universel ; 

Education nationale, commune, gratuite et obligatoire 
pour tous ; 

L i b e r t é d e s c u l t e s ; 
Organisation progressive du travail industriel et affri-

cole ; 
Abolition de l'escfarage : 
Répartition équitable de l'impôt ;litjerté a b s o l u e d'as

s o c i a t i o n ; 
Liberté de la presse et de toute manifestation de la pen

sée, svuf répression légitime par tu» I T populaire ; 
lduttriporatron de tous les citoyens dons la garde natio

nale, désormais ohaiyéo du maintien de la paix dans la 
c i t é ; 

Le principe électif introduit partout où il est amJicable. 
Tellos sciaient les buses invariables de oonduhVe de votre 

rie;-l ami, s'il était esaee heureux pour être ttové par voa 
suflrsges à l'insigire bonheur de vous représenter à l'Assem
blée Constituante. 

A. BAtjni». 

M. BRUNETIÈRE 
& O - e n è v e 

M, Brunetièro a fait récemment à Genève, uno 
conférence sur l'« Œuvre do Calvin ». Co u'ejt pas 
un mince honneur pour lui, ni un pet i t événement 
pour la ville où i' s'est fa i t e n t s r i r o . 

L'an dernier, l'érninent conférencier parlait à Ro-
mo do Bossuet ; il y ava i t d e quoi flatter u n pen
seur ; ce t te année, il est allé dans la « Romo protes
tante » parler do Calvin ; il y a de quoi f latter u n 
(homme qui aime la lu t te e t la contradict ion. Ce t i 
t r e do « R o m e p r o t e s t a n t e » , n'etit pas un artifice 
oratoiro inventé par les l i t térateurs pour orner leur 
proso ; c'est un titre effectif auquel Genèvo avai t 
u n droit do possession ; les Genevois y tena ient com
m e à la prunelle do leurs yeux . Sans doute , il ost 
pré tent i eux , mais nous aurions grand tor t do nous 
e n offusquer, ce n'est p lus qu'un souvenir biatoriqive. 
La c i té de C.ilciô & perdu sa noblefso. L e s temps, les 
révolutions, les traités , l'esprit nouveau ne lui ont 
p lus permis depuis c e n t ans, id'excluro le catholicis
m e do ses murs et el'o est dei'cnue uno vil lo mixte . 

Dé jà les doctrines du Réformateur genevois n'é
t a i e n t plus, selon l'expression d un historien de Ge
nève, qu'une insignifianto relique du passé gardéo 
dans la .poussière pour le plaisir des érudits . Mais il 
res ta i t l'intolérance, c'cst-à-diro la moeue un régime 
pol i t ique de Calvin e t la grande force conservatrice 
de son petit E t a t . Encore aujourd'hui, la plupart des 
protes tants e n sont pénétrés . J a m e s F a z y qui fut, 
pendant longtemps, président du Conseil d 'Etat do 
Genève, disai t : o Frottez le radical genevois , e t vous 
trouverez le huguenot ». Dans cette vil le , la soutane 
est « l i e u s e ; une loi en intordit le port ; toutes las 
congrégat ions sent bannies , mèni» les Sœurs do cha
rité ; l'Eglise romaine n'est pi. , rveonnue p«r le gou
vernement qui entre t i ent un fantôme d'Eglise s?his-
matiquo, p-cudo-eatholiquo, e t soi-disant nat ionale . 
S i jamais un Jésui te vena i t à s'y établir, une émeute 
l'on oha-sserait. 

Il y a pourtant à Genèvo cinq paroisses d o catho-
Riqucs fervents soutenus par u n clergé ôméritc . Leur 
nombre dépasse mémo celui des protestants . P a r 
malheur, tous ne sont pas Suisses, car ceux qui pra
t iquent obt iennent difficilement la natural isat ion ; 
c'est lo seul obstacle qui s'oppose encoro au tr iom
phe définitif d u catholicisme. 

Les vieux Genevois huguenots le savent bion e t lo 
(«doutent . Après 70, lorsqu'ils n'eurent plus à crain
dre l ' intervention de la France, ils se déchaînèrent 
contre les catholiques en une persécution brutale e t 
furieuse . Leur chef, Cnrtcret , d o n t l a s ta tue s'élè
v e devant les bât iments do l'Université, d i s a i t : 
« N o u s ne ferons rien, si nous marchons la loi e n 
(nains ». Aussi , la loi no fut pas plus respectée q u o 
Ja just ice . Des troupes furent levées,les prêtros chas
sés de leurs églises e t d e leurs presbytères. P e n d a n t 
plus do v ingt ans, iU ne purent y rentrer. 

U n Carme célèbre, lo Père I lyae intho Loyson, qui 
a v a i t fait courir t o u t Par i s à ses conférer>ocs do N o 
tre -Dame, mais qui ava i t ou lo malheur do se sépa
rer do l 'Eglise, fut le grand ponti fe du cul te nat io
n a l e t schisinatiquo établ i par la majorité protes tan
t e . Il éti-it marié e t père, il déclamait contro Rome, 
cola suffisait pour qu'on lui f it un aocueii enthousias
t e . 

Aujourd'hui, après dix ans do paix religieuse o t 
do réparation partiel le , un autre ornteur, non moins 
célèbre, vient parler à Genève. Il n'a po int passé do 
la foi à la libre nenséo, mais de la libre pensée à la 
foi. Son ardeur à défendre l'Eglise est colle d'un con
va incu , presquo d'un apôtre. Son style e s t rc'iello à 
l'élégance, mais il possède l'élévation dos pensées, la 
largeur des aperçus et une vasto érudit ion. S a lan
gue vigoureuso frappo do rudes coups. E t c'est do 
l 'Œuvre de Calvin qu'il a parlé. Co jour do i t fairo 
da to dans l'histoiro do Genèvo ; il a réjoui profon
d é m e n t les catholiques qui o n t subi les heures dou
loureuses do la persécution e t j ' imagine quo plus 
d'un piusteur protestant a ressenti uno sourde colè
re do cette humil iat ion. 

M. Brunotière a parlé comme il convenai t à un 
penseur aussi éui incnt quo lui, — au lieu où il par
la i t , e t aux circonstances. C'est tout dire . Tout en 
observant uno nfodération respectueuse dos opi
nions dos protestante qui l 'écoutaient, il a gardé son 
entifero l iberté d'opinion e t n'a po int caché son at ta
chement à l'Eglise romaine. C o s t bien ainsi quo doi
v e n t triompher les cathol iques . « S'il nous e s t per-
inis,dit-il eu commençant, de regretter que lo mouve-
anent do la Réforme ait rompu l'unité ohrétienne, 
j'ai cru que cela pouvai t so dire avec moins d'hor-
sreur e t de haine des ouvriers do Ta Réformo que do 
sincère e t ardent désir de voir cet te un i té so refor
mer de ses débris. » 

L'G'luvie de Calvin, se'on lui, scmblo avoir é t é d© 
transformer l'idée quo l'on avait do la rel igion.Avant 
Calvin, e n ne connaissai t que la religion populaire, 
consolante pour ceux qui souffrent, naïve pour les 
simples, pleine d'espérances pour ceux qui sont dés
hérités des bonheurs d'ici-bas ; cet te religion se prou
va i t e t entra i t dans les mœurs par le ccour, par les 
secours qu'elle offrait à tous les besoins de la nature 
humaine , par ses symboles, par ses cérémonies, ses 
images e t ses fêtes .Avoc Calvin,el le dev int «affaire 
do raisonnement pur », une philosophie où l'amour ne 
rayonnait plus. 

Aussi , de populaire qu'elle é ta i t , e t qu'elle est- res
t é e chez les catholiques, e l l e dev in t aristocratique. 
Coux dont l'esprit est faible, ou qui n'ont pas lo temps 
« d'enquêter sur les fondements de leurs croyances, 
do se livrer à la théologie, sont exclus do l'élite étroi
t e des calvinistes . « L a viei l le femme, pauvre t t e e t 
ancienno.qui rien n e scnt ,oncqucs lettres a e lu t » a i 
fia foi du charbonnier n'ont leur place ici . « Croyez-
Vous, dit le conférencier, que c e concept aristocrati
que de l a religion convienne à nos £ges de démocra
t i e ? » E t nous, qu i ne nous adressons p a s à des Ge
nevois , nous ajouterons : « Croyez-voua que c e t t e 
doctrine soit chrétienne P » 

Enfin, la religion qui é ta i t une affaire sociale, de
v i e n t une affaire individuelle. Dans la société catho
l ique, chacun fa i t son sa lut en exerçant l a solida
rité ou p lutôt la chari té . Les v ivants pr ient pour les 
morts , e t demandent aux saints de prier pour eux ; 
les bons intercèdent pour les pécheurs e t offrent leurs 
prières, leurs douleurs, leurs sacrifices pour le sa lut 
d'antres âmes. Les riohes possèdent la richesse pour 
servir la pauvre té ; la charité efface les différences, 
imot tous les hommes au mémo niveau e t les un i t . 
(Mais, dans le calvinisme, chacun travni l le-pour soi, 
de son côté , s'occupe do son salut : c'est î 'égoïsme 
conscient ou non, I'égoïsme toujours. 

Tel le est la si>j«tance do ce beau discours. Sans 
doute , on y trouvo beaucoup d'autres pensées, dos 
aperçus vastes, en même temps quo des expressions 
fortes o t heureuses, mais l'essentiel est là. 

M. Brunetièro termine par ces mots: «Si l'on con
vena i t quo la religion no peut être ni « uno affaire pu
rement intel lectuel le », ni uno « chosej aristocrati
q u e », ni une « croyance individuelle », j'en éprouve" 
rais u n e grande joie , car il y aurai t un grand pas 
do fait vers uno union ou une réunion qui n'a jamais 
é t é p lus nécessaire quo do notre t e m p s » . 

Co vœu de la reconstitution do l 'unité chrét ienne 
é t é colui do Mgr Mermillod. L'illustro pré lat avait 
fa i t graver au-dessus do la porte do son presbytère 
oet to devise : « Fi ; . t unum ovile. » Qu'il n'y ait plus 
qu'un 9eul troupeau. Mais les Genevois répondirent 
a ce vœu par la haine o t nar l'exil. D imanche , M. 
Brunet ièro é t a i t l ' invité de l 'Université de Genève. 
Cet te invi tat ion témoigne d'un esprit plus to lérant ; 
son vœu se réalisera-t-il ? Nous le souhaitons, s a n s 
le promettre. 

J . B . 

LES BRISEURS DE CROIX À ARLES 
Arles, 2G décenrore. — La fabriquo do la paroisse 

Saint-Césairc , à Arles, a assigné devant lo juge do 
pa ix M. N i c o a s , maire d'Arles, pour avoir fai t ou 
laissé démolir la croix qui so trouvai t devant ce t t e 
égl ise , sur un terrain lui apparUsnarît. 

L e maire, de son côté , affirme quo les briseurs do 
croix ont agi sans son ordre. L a municipal i té avai t 
bien déicide l'abatngo ; mais ello é t a i t disposée à re
venir sur sa décis ion.Des énergtimèncs auraient alors 
agi , do leur propre in i t iat ive , o t voulu assouvir 
quand mémo leur haine contre la religion. 

Dans tous les cas, l 'attentat no doit pas rester im
puni I 

L E C R I .11 H R K C f t R A X C J E Z 
Une l3ttro de Briorre à sa fille 

Paris , 26 décembre. — Le condamné de Chartres 
a écrit à sa lillo Germaine, la veille do Noël , une 
let tre dans laque le il proteste de nouveau de son in-
uoeeneo ot p aint son enfant d'êtro déshonorée par 
la condamnation qui vient do lo frapper. 

Cotto lettre n'a é té remise que ce mat in à M m e 
Dcs tas , la tante do Germaine. E n voici lo toxto ; 
FBISON M CliAlUUfcS 

— 24 décembre 1001. 
Ma obère fille, je pMH i|Ue tu es à présciU édifié^ sur le 

soit de ton malheureux pèie qui va subir la OHadaflHHatin 
que devraient sub:r 8es agresseurs. 

C'est horrible de voir des clicses parefes. Te voi'à, ma 
pauvre Germaine, déshonorée pour toute la vie, ainsi que 
t'iute. notre famille. Ah ! si jamais je n'avais pas vu le 
jour ! 

Oe sont des choses à ne pas croire que d'avoir vécu et 
travaillé honiiéteiment pmr vous élever tous et dire qu'U 
faut cnterMlre IJUO c'est moi qui ai commis nu acte pareil : 
tuer ni^s cnfairLs que je pleure tous les jours ! 

Cost affreux de voir im choses parei'Jes et ce n'était 
pas la peine de faire sept audiences pour condamner un 
innocent sur l'opinion publique ! 

Les jurés étaient fixés d'avance. Il y en avait la moitié 
qui dormaient. Je ne vois p u où est la justice. C'est une 
justice sourde et aveugle. Elle n'a entendu ni réquisitoire 
ni plaidoirie. 

Mais tu me oonnais. J'ai toujours été couragei'ax. Eh 
bien I j'irai jusqu'au] bout, quoiqu'on ce moment, je com
mence à nfépui.ser. 

Je suis les oorjspfls de M' Oomiby. J'ai signé mon pouTVoi 
en oassation. Et dire que je suis innocent ! 

Je finis nia lettre en t'ombrassant d'un c'pur de père, 
mais UOT: d'un craninol comme on veut lo dire. 

Je re*̂ r* t<*n l»ère jusqu'à ce qu'on te le rt>tiTe. 
EOOU.VBD HltlKRRF. 

Je suis condamné, mois je ne suis pas plus coupable 
qu'avant et je mourrai innocent. 

L e s p r o t e s t a t i o n s c o n t r e l a c o n d a m n a t i o n 
Paris , 2G d é c e n t r e . — L a Ligue pour la défense 

do la liberté individuelle est résolue à fairo des dé
marches avant quo l 'exécution do l'arrêt do mort 
rendu contre Brierre soit décidée. M. Coulon, fon
dateur do la L i g u e » déclaré que si l'arrêt n'est pas 
cassé par la Cour de cassat ion la Liguo commencera 
à agir . « 

LA GUÉRIS0N DU CANCER 
Par i s , 26 décembre. — On parle depuis quelque 

temps de la dt :couvcrte probable du mierobo du can-
w r par lo docteur Doyen. U n de nos confrères e s t 
allé voir co dernier dans son laboratoire afin do lui 
demander quelle pouva i t être la portée de ses recher
ches. 

— L e premier point , d i t le docteur Doyen , é ta i t 
do trouver le moyen de cul t iver le microbe d u can
cer. J e suis arrivé, depuis plus d'un an, à faire dé-
vo opper dans un bouillon spécial, en y ensemençant 
des fragments de tumeurs cancéreuses e t mémo non 
cancérouses ,un microbe quo jo n'ai jamai s retrouvé 
ailleurs. 

Il es t indiscutable, aujourd'hui, quo ce microbe 
existo dans ces tumeurs . E n est- i l la cause effieiento? 
Nous no tarderons pas à acquérir, de co côté , uno 
cort i tudo scientifique. 

Pour la fièvre typhoïde, pour lo choléra et pour 
bien d'autres maladies, on ost arrivé à découvrir 
le microbe puisqu'on a constaté la présence cons
t a n t e e t exclusivo d'un microbe encore inconnu cliez 
les malados a t te in t s de ces malad ies .Maison n'a ja
mais pu reproduire, en inoculant des animaux avec 
i e bacillo du choléra ou avec lc'oacil lc typhique, une 
véritable at taque de choléra ou do fièvre typhoïde. 

— Pensez-vous que la solution si désirée puisse 
ê tre bientôt obtenue P 

Lo meil leur moyen d'obtenir un résultat serait 
que les vétérinaires qui observent chez les animaux 
des tumeurs cancéreuses avec engorgements gan
gl ionnaires me met t en t à même de répéter sur ces 
animaux les rc-thcrriies que j'ai faites jusqu'ici clie* 
l'homme presque exclus ivement , parce que je na'i 
pas ou à ma disposition un assez grand nombre d'ani-
anaux cancéreux. 

L a reproduction chez des animaux do la morne es
pèce, par l ' inoculation des cultures, d e tumours iden
t iques , sera i t la solution du problème. 

repoussé six fois, en leur infligeant des pertes sérieu-
ss , les troupes turques envoyées contre lui . . Mal ik 
B o y demande que l'Albanie devienne autonome, e t , 
e n fait . indépendante, sous la suzeraineté du s u l t a n . 
L a Porto a offert à Malik Bey une amnist ie complète, 
le rang do général dans l'armée turque e t Un com
mandement important s'il voula i t déposer les ar
mes . Mais le chef albanais a refusé avec mépris, e n 
menaçant d e soulever l 'Abanie entière. On considéra 
ici la s i tuat ion comme fort cr i t ique. 

Iâ  Centenaire 
DS MENIN ® -

D a n s quelques jours la vi l lo de Mcnin comptera 
uno centenaire parmi ses habitants . C'est une brave 
f emme du peuple qui demeure, avec deux de ses fils 
cél ibataires, au hameau d u Coucou. 

Mme veuvo Lezoen, néo Barbe Casier, est née à 
Menin , te 31 décembre 1801. El le se maria à Ghe-
luwo, le 13 janvier 1828, avec Pierre Lezoen. D e 
cet te union naquirent hu i t enfants , dont six garçons 
et deux filles ; sont^ncore actuel lement vivants deux 
fils, âgés do 74 e t 67 ans, e t deux filles mariées qui 
comptent l'uno 71 printemps e t l'autre 6-1 ans . M m e 
Lezoen e t ses enfants ont donc ensemble 376 ans. 

Mmo veuve Lezoen habite , au liamcau du Coucou, 
l'un dos plus importants quartiers extra-muros, une 
modeste maison d'ouvrier d'aspect très propret.C'est 
là quo l'un de nos collaborateurs l'a rencontrée, en 
tourée de ses d e u x fils cél ibataires , M M . Edouard e t 
Charles Lezoen. 

M m e veuvo Lezoen présente bien lo type de 1* 

LA SITUATION EM A L B A N I E 
Conxtantifiople, 96 décembre. — La situation en 

Albanie continua i préoccuper vivement La Porte. 
Un chef albanais, Malik ?ey, a lève l'étendard de la 

,, révolte dans le district de Prcuieti et de Koritzia et 

(.a Cetjterjafrc d* ,Mcn'n •* « a deux Fils 
vieille flamande dont elle a conservé le traditionnel 
costume : le bonnet noir en laine, le fichu croisé suc 
la poitrine e t le tablier bleu posé sur le devant de la 
jupe. Le temps ne semble pas avoir fait trop do ra
vages sur cette centenaire : la physionomie s'animo 
encoro e t lo regard a conservé un certain éclat . 

Mme Lezoen jouit encore d'une exoel lento santé o t 
el le n'a d'autre infirmité qu'une surdité dont el le est 
a t te inte depuis quelques années : «C'es t malheureux 
d'être sourde — dit-elle dans son naïf langage — 
mais quand o n es t v ienx o n peut avoir quelque chose, 
il faut bien souffrir ici bas pour gagner le Ciel ! » 

M m e veuve Lezoen est, par contre , mervei l leuse
ment encore servie par sa mémoire. El le a conservé lo 
souvenir des événements les plus sai l lants de sa lon
g u e exis tence , l i l lo aime à parler de sa jeunesse, d u 
« Grand Napoléon » e t d u prestige qu'il exerçait sur 
le monde entier. El le se rappelle aussi l a tr is te s i tua
t ion de Menin, à l'époque de l'occupation par les al
l i é s . Les Hanovr icns , les Angla is e t les Autr ichiens 
s tat ionnèrent à Mcnin pendant plusieurs jours e t 
liront sur la place publique un immense feu do joio 
dont les flammes dépassaient les maisons. E n 1813, 
o'est lo bombardement de l a vi l le , plusieurs monu
ments sont dé tru i t s par l ' incendie,entre autres l'église 
qui no fut reconstruite qu'en 1821. Durant l ' inva
sion Mme Lezoen s'était réfugiée à Dadizee le : c'est 
là qu'elle fit sa première communion. 

E n 1816, la famine sévit sur toute la contrée : M m o 
Lezoen se souvient qu'elle deva i t se nourrir de feuil
les de navet . 

Mmo Lezoen parle aussi d e son mariage ; son mar i 
é ta i t , comme elle, un bon travai l leur; il gagnai t p s r 
jour, s ix deniers , soi t c inquante quatre centimes. Et> 
c'e*t avec co maigre salaire qu'elle é leva sa nom
breuse famillo : « Quand je fus inariéo — dit-el le — 
e t quo le Bon Dieu m'eût envoyé des enfants , je lut 
demandais de m'aider dans ma charge e t do me con
server à mes enfants jusqu'à co qu'ils puissent se s u b 
venir à eux-mêmes ; le Bon Dieu m'a t top bien exau
cée car aujourd'hui je suis à leur charge. » Le p lus 
jeune de ses deux fils, Charles, qui travai l le encoro 
comme écangueur, proteste contre ces derniers mots 
avec une tendresse filiale réel lement touchante. 

L a centenaire vaque encore aax occupations de son 
m é n a g e ; e l l e fa i t la cuisine, po»d, raccommode les 
vêtements e t lo l inge, remaiit» les bas. Enfin, sa 
robuste consti tution semble lui y t o m e t t r e encore •>-» 
années; c'est le vœu que feront bien des Meninoi i 
pour leur vénérable centenaire . 
. ^ - mm 

L'avalanchn d'Arrondai 
L e s o b s è q u e s , d e s v i c t i m e s 

Modane, 26 décembre. — Aujourd'hui ont eu l i eu 
les obsèques de.s s ix soldats tués par l'avalanche d'Ar* 
rendaz. L e gouverneur do Lyon, le général Zédé, les 
généraux Arvers e t de Franco et un grand nombre 
d'officiers do la garnison de Chambéry y ass i s ta ient . 
Le général Zédé a fait ses adieux a u x vict imes e t a 
fél ic i té les capitaines Arboy, Grcipiney e t Bergin e t 
lo l i eu tenant Guiol, qui o n t habi l ement condui t lca 
recherches. 

Tous les mi l i ta ires de l a place, suivis d'une foula 
nombreuse, accompagnaient le convoi. 

LES BALLONS* DIRIGEABLES ' 
I .c t r a v e r s é e d e l a M é d i t e r r a n é e 

Par i s , 26 décembre. — M. Santos -Dumont s'ap
prête à tenter de nouvelles expériences. Hier soir, U 
e s t venu au Salon d u Cycle pour faire enlever, d e s 1* 
fermeture, le moteur de dix-huit chevaux avec lequel 
il a conquis c e t inest imable trophée, le grand p r i s 
de c e n t mil le francs, créé par M. Deutsch , moteur 
qu'il avai t mis obl igeamment à la disposit ion de son 
constructeur, M. Bnchet . E t il l 'emporte avec lui , 
dans sa valise sans d o u t e , ce mat in même, so ren
d a n t à Monte-Carlo, où il va fixer ses quart iers 
d'hiver. 

Là, au bord d e l'admirable baie , tin magnifique 
hangar v i e n t d'être construit «ou* l e s ordres e t a u x 
frais du prince de Monaco, qui a éga lement mi s à l a 
disposit ion d e M. Saotoe -Dumout son y a c h t . U n a u -
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